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THEATRE ET FOLIE POLITIQUE  DANS LE TROU DE SONY LABOU 
TANSI. 
 
  Par  Jean-Claude MAKOMO MAKITA. et 
           Théodore MUHASANYA BILUMBELE 
 
 La présente étude se propose de montrer comment Sony Labou Tansi se sert 
du motif de la folie comme moyen de réaction enjouée contre l’absurdité 
conjoncturelle d’un système dictatorial, absurdité perçue comme  résultat de l’action 
concertée dictature-oppsition. 
 Pour commencer, ce mot de Michel Foucault : « Toute folie cache une 
option »1. Cela est d’autant plus vrai lorsque la folie est utilisée comme motif  
littéraire, car comme l’a souligné Mikhaïl Bakhtine. 
« Le motif de la folie (…) est très caractéristique de tout grotesque, puisqu’il 
permet de poser sur le monde un regard différent, non troublé par le point 
« normal »  ; la folie est une joyeuse parodie de l’esprit officiel, de la gravité 
unilatérale, de la  ‘ vérité’ officielle »2. 
 
 Le motif de la folie est sans doute l’un des plus exploités par les écrivains 
africains, sinon francophones. Chez Sony Labou Tansi, en particulier, l’on a noté la 
diversification de représentations de la folie. Ses romans (L’Anté-Peuple…), ses 
pièces de  théâtre (La Parenthèse de sang, Antoine m’a vendu son destin…) sont 
largement peuplés par de fous. La pièce Le Trou ne déroge pas à la règle. C’est 
d’elle que nous parlerons dans cette étude. 
 
 C’est en effet une pièce posthume, publiée en 1998, soit quatre ans après la 
mort de l’auteur. Néanmoins, sa composition date de 1976. C’est dire qu’elle fait 
partie de premières œuvres de Sony mais elle garde intacte son actualité. En 
liminaire, l’Editeur-diffuseur a pris soin de mentionner la note suivante : 
                                               
1
 Michel  FOUCAULT, Histoire de la folie, Paris, Gallimard, 1972, p.157 
2
 Mikhaïl BAKHTINE, L’œuvre de François  Rabelais et la  Culture populaire au Moyen âge et sous la 
Renaissance, traduit du  russe par Andrée Robel, Paris, Gallimard, 1970, p.48 
 «  Cette pièce semble complètement inédite, aucune mise en lecture ou en 
scène n’est connue de l’éditeur au moment de la sortie de l’ouvrage. Elle n’est pas 
non plus reprise dans les bibliographies courantes »3. 
 
Comme genre, la pièce est un vaudeville, donc une comédie légère tendant 
vers l’héroï-comique. Elle est donc marquée par un comique parfois outré, la 
fantaisie et l’extravagance, avec sporadiquement la dénonciation politique, le tout  
sur un ton léger. 
 
En fait, la pièce est organisée autour d’un personnage répondant au nom de 
Sire Saloufouo Mayambas dit Mayam, 58 ans, ancien président de la République du 
Kabora,  déposé il y a sept ans par un  coup d’Etat par Sire Ramien de Nubigoa, 42 
ans, qui  s’est proclamé Président à vie du  Kabora. 
 
Fidèle à sa technique d’écriture pour une confrontation  idéologique et 
politique à base d’une dualité spatiale, Sony campe Sire Ramien de  Nubigoa, 
Président à vie, dans la Capitale  fédérale du pays, Hozana, mais il installe son 
opposant Mayam, Président déchu, à Bota, la capitale de son  île natale où il reste 
violemment populaire. Il y reste avec sa femme Mpouloussou, son fils Malinda et sa 
fille Gréza.  Il y organise un  mouvement de résistance qui intègre Le Maire de la ville 
(Foundou), Ndolo,  le gouverneur de l’île de Bota, Malinda, le Fils de Mayam et le 
lieutenant Nouamy, Commandant des forces insulaires. Tous, ils se dressent contre 
une décision prise par le Président à vie, celle d’internationaliser leur île, c’est-à-dire 
de la confier à une puissance occidentale contre la volonté de sa population. 
 
Comme on peut le voir, la pièce est organisée autour du pouvoir qui oppose 
au Président en exercice un ex-Président. Mettant en place une  double focalisation, 
elle s’inscrit entre deux réalités : celle d’Hozana, la capitale fédérale, et celle de Bota, 
la capitale insulaire. La scène est occupée alternativement par les partisans de ces 
deux groupes antagonistes. 
Importun, Zagoubinoa,  un fou, fait de temps en temps irruption sur la scène 
où jouent les personnages « normaux ». C’est sa folie que nous allons étudier en 
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 SONY,  Labou Tansi, Le trou, Lansman, 1998, p.58 
trois volets : dans la première partie, nous essayerons de dégager les traits 
archétypes de la folie de Zagoubinoa ; dans la  deuxième partie, nous allons essayer 
de dégager quelques modalités de la mise en  scène des folies textuelles, enfin, 
dans la troisième partie, nous esquisserons une réflexion sur l’importance et le rôle 
du fou dans la pièce. 
 
1. PROFIL ARCHETYPE DU FOU ZAGOUBINOA. 
 
 La nature de l’aliénation dont souffre Zagoubinoa n’est pas facile à déterminer. 
En  fait, Zagoubinoa n’est pas un fou à l’état pur. Lorsque nous consultons les figures 
de la folie élaborées par Foucault, nous sommes embarrassés quant à la 
détermination des symptômes et de la nature du trouble mental, s’il en est un, qui 
affecte le personnage. 
 
 S’il s’agissait  par exemple de la démence, on noterait des indices comme le 
désordre et la  décomposition de la pensée, des erreurs, des illusions, la non-raison,  
et la non-vérité….4 Il n’a y  rien de tout cela. Il n’ y a pas non plus d’émergence de 
crises d’angoisse vives, liées à un état de déréalisation, pas d’automatisme mental, 
ni d’agitation discontinue ou mouvements émotionnels forts. Nous n’avons pas non 
plus noté d’idées délirantes ni de tremblements, ni d’humeur mélancolique, ni de 
frénésie. Rien, en tout cas, qui puisse référer à l’hypocondrie, comme, par exemple, 
une faiblesse ou une perte de mouvement dans les fonctions  vitales et  animales ; 
rien qui réfère à l’hystérie comme des convulsions, les hurlements ou les 
hallucinations. 
 
 Bref, l’aliénation de Zagoubinoa n’est pas celle qui entraîne  la fragmentation 
du soi ou de sa conscience, les replis sur soi, l’absence de désir ou de tout contact. 
 Nous avons noté plutôt une surproduction imaginaire cantonnée dans la 
gastronomie. Par exemple : 
«  Là-bas, vous avez des bouches qui mangent la viande 
  La  mienne, elle se contente  des cailloux (…). Attention, ça sent le brûlé, ça 
sent le légume et le poisson frit ». (p.61) 
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 Michel FOUCAULT, Op.Cit, p.270 
  
 Nous avons également relevé des mouvements violents, dont une agressivité 
physique et verbale, par exemple, quand il a chassé le   Prologue à coups de  pieds. 
Curieusement, lorsqu’il subit la violence, il ne se venge pas. Nous avons en outre 
relevé un accoutrement tout en  haillons dont le personnage se réjouit : 
«  Regardez-moi habillé comme un pied de  carotte, 
    Nourri comme un chien, je bafoue la vie ». (p.61) 
Zagoubinoa ne se reconnaît pas comme  étant un fou. Son langage fourmille 
d’injonctions : « Foutez la paix à ces pauvres types ». « Ne vous occupez pas de ce 
qu’il vient de vous pisser  dans le crâne ». ‘’Regardez-moi’’. Zagoubinoa peut même 
donner des conseils aux « sains ». Il possède une « bible » qu’il appelle  «le livre des 
mondes » (p.61). Il incite les  « sains » à toute sorte de « vertus », notamment à 
l’aide des passages bibliques qu’il  lit sur un ton parodique : par exemple, « tu ne 
prendras pas ton prochain pour un con ». Tu  ne voleras pas puisque tu n’as pas 
d’ailes. Par-dessus tout, Zagoubinoa sait lire ! 
Les épisodes qui renvoient proprement à la folie sont surtout ceux où il se décrit en 
se servant d’élucubrations narcissiques de type : 
      «Je suis Zagoubinoa, la voix qui sort du fond des tombeaux ». (p.76)   «Je suis 
cette voix de lumière qui suinte des arbres dans la nuit ». (p.68) 
En outre, son langage est truffé de formules d’un surréalisme  baroque, par exemple, 
dans ce passage où il  parle de « cette voix de lumière qui  suinte d’un arbre » ou 
« d’un pont qu’il jette entre ceux qui voient avec leur tête seulement et ceux qui 
regardent avec toute leur viande » ou encore qui «  griffonne les viandes sur 
l’imprenable virginité du gouffre matériel ». 
 
 A signaler également la présence des vulgarités et des comparaisons 
scatologiques particulières dans des passages où Zagoubinoa se présente dans un 
rôle de « visionnaire » : 
« Hommes de ce pays,  la ténèbre campe au fond de vos chairs imbéciles.    
La ténèbre aiguise sa lame. 
    Dormez, mais votre réveil sera douloureux car,  il viendra ce temps difficile où 
un homme sera tué pied gauche, le père par son fils, le fils par  sa mère, et la mère 
par son sexe. Je suis Zagoubinoa, la voix qui lit sous les voûtes sombres de la nuit ». 
C’est essentiellement l’énonciation qui trahit l’aliénation dont Zagoubinoa est victime. 
La question de la nature de cette aliénation reste donc entière. Peut-on alors céder à 
la tentation fort grande de conclure à l’existence d’une pseudo-folie ? Non. Nous 
avons ici  une aliénation qui n’est pas maladie mentale, mais ce que Foucault 
appelle  « éclatement lyrique » ou «excès de valeurs pathétiques », une folie 
condamnée à sa seule valeur textuelle, « folie métaphore du pathos, car le pathos,  
du fait de son énonciation, est alors métaphore de lui-même, métaphore prise par le 
mouvement de sa propre répétition ».5 Pareille folie n’éclaire pas  le phénomène 
qu’elle désigne, mais y participe : le terme « folie » n’est pas pathos mais logos. Et 
une folie en parole est une stratégie de protection contre la folie de fait ou 
pathologique. De cette folie envisagée comme stratégie de discours, Derrida 
déclare : 
« La phrase est par  essence normale. Elle porte la normalité, c’est-à-dire le 
sens. Elle porte en soi la normalité et le sens, quels que soient d’ailleurs l’état, 
la santé ou la folie de celui qui la profère (…). Si bien que tout sujet parlant 
(…) ne peut le faire que dans la dimension de possibilité et dans le langage de 
la fiction ou dans la fiction du langage. Par là même, il se rassure en son 
langage contre la folie ». 
Alors, que retenir sur l’aliénation de Zagoubinoa ? Qu’il n’est pas un fou absolu. C’est  
un individu qui s’intéresse à la folie pour le parti qu’il peut en tirer. Cette sorte de 
folie-là permet de se soustraire à sa communauté et aux tâches communes. Elle lui 
donne le pouvoir de tout se permettre, en actes et en paroles. Et Zagoubinoa est 
conscient, car il le déclare lui-même :  
 « Ma voix est un éclair de liberté dans le ciel de contraintes. Elle dit ce 
que je pense sans  risquer de prison ». (p65) 
C’est en vertu  de  cette possibilité de pouvoir tout dire, tout faire, qu’on peut rendre 
compte de la motivation de Sony de  recourir à un personnage atteint d’une pareille 
aliénation. Ce personnage libéré de toute sorte de contraintes, comme il le  déclare 
lui-même, est doté d’un pouvoir de dénonciation illimité. Il est libre d’adhérer à un 
système de valeurs de son  choix, généralement celui qui représente l’opinion 
publique ou la logique objective. C’est ce qui explique le parti pris de Zagoubinoa 
pour la vérité et la démystification. Il peut à tout moment affirmer sa liberté même vis-
                                               
5
 Jacques DERRIDA, L’écriture et la différence, Paris, Seuil, 1967, p.87 
à-vis d’un système politique des plus répressifs comme celui du dictateur Sire 
Ramien de Nubigoa qu’il ne ménage pas :  
« Ramien a vendu le pays. Il l’a vendu moins cher que Judas ne vendit le Christ » 
(p.65). 
« Ramien a vendu le pays. Sire Ramien de Nubigoa. Maintenant, il fait tout sur 
simple décision de son pied gauche.  Il  creuse des trous dans la force du peuple 
avec son bonnet noir » (p.68) 
 Par-dessus tout, sa folie permet à Zagoubinoa  de se  protéger contre une 
folie de fait. Ce qui implique la présence d’au moins deux folies et leur 
positionnement respectif. C’est ce positionnement des folies qui constitue l’objet du 
deuxième volet. 
 
2. POUR UNE SCENOGRAPHIE DE FOLIES. 
 
 Le trou n’affiche pas qu’un seul fou. Il y en a plusieurs. Le lieutenant Nouany., 
commandant des forces insulaires, se fait aussi fou. Mais sa folie est feinte. Mais peu 
importe, parce que nous ne voyons pas de différence entre sa folie feinte et celle dite 
authentique de Zagoubinoa. A la fin, les deux folies font fusion, car le 
commandement des forces insulaires, tirant profit de la forte ressemblance entre le 
lieutenant Nouany et Zagoubinoa, va orchestrer l’assassinat de ce dernier et faire en 
sorte que Nouany revête désormais l’identité et la folie de Zagoubinoa pour 
poursuivre sa lutte contre le dictateur Ramien. 
 
 En principe, un fou reste marginalisé. Il n’en va pas ainsi de tous les fous qui 
opèrent dans la pièce. Tous les faux fous  en contact avec les « sains », excepté 
Zagoubinoa, le fou « authentique » que la cohorte de fous stratégiques considèrent 
comme le chef des fous. C’est  le seul qui connaît  la marginalisation. Pour preuve, 
lorsque le faux Zagoubinoa, le  lieutenant Nouany, veut parler à son leader Mayam, 
ce dernier lui dit : «  Filez ou je vous abats » et sa femme de lui dire : 
  
 « Il n’est pas le chef des fous. Disparaissez ! (p.83) 
 Plusieurs folies sont donc mises en scène. Il y a les faux fous de l’opposition 
armée qui luttent contre le dictateur Ramien de Nubigoa. Eux savent qu’ils vivent une 
folie fictive. 
Cependant, leur entreprise n’en est pas moins une folie : ils recourent  à la violence 
pour renverser la dictature. Ils se sont rendus coupables du meurtre du fou 
Zagoubinoa. Mayam a même tué le lieutenant  Nouany  qu’il a pris pour un fou 
authentique. C’est ça la folie de fait contre laquelle Zagoubinoa voulait se protéger 
par sa folie. Mais il y a pire : la folie du dictateur. Elle se manifeste de diverses 
manières, à travers des décisions irrationnelles dont la métaphore dans la pièce est 
l’internationalisation controversée d’une partie du pays. L’île de Bota est cédée à une 
puissance occidentale. De plus, on ne réfléchit pas pour résoudre les revendications 
du peuple.  La seule réponse, c’est la fusillade et l’insécurité. Le contexte socio-
politique est de nature à créer une fragmentation de soi. L’irrationalité de la région 
traduit la folie des dirigeants. 
 
 Donc la pièce met face à face trois types de folie : celle de Zagoubinoa, celle 
de l’opposition et celle des  dirigeants au pouvoir. Mais en réalité, deux folies  sont 
mises en présence : celle des « sains » au  pouvoir ou dans l’opposition (ce qui pour 
Sony est blanc bonnet ou bonnet blanc) et celle de Zagoubinoa. C’est pour cela 
d’ailleurs que ce dernier est le seul marginalisé de ce monde des fous. La pièce nous 
dit que « tout le  monde est fou dans ce pays ». C’est Mayam qui le déclare : 
 « Mayan : Tout le monde est fou à Hozana. 
- Mpouloussou : Des vrais fous ceux-là. Mais qui parlent parfois de Botai et de 
Ramien. Des fous qui font un peu de politique. 
- Mayam : C’est  la politique actuelle qui fait des fous…Je me demande si moi-
même je ne finirais pas comme ces pauvres.  Ils ont  la paix de l’âme. C’est 
plus sûr que la paix du corps ». (p83)  
 
A Kabora, et l’opposition et le régime  sont tous des fous. A des degrés différents. 
Les opposants n’affichent leur folie que devant les hommes au pouvoir. En dehors de 
ce contexte,  ils retrouvent leur identité des « sains ». Seul Zagoubinoa est identifié 
par la société comme le fou authentique. Les autres veulent tout le temps lui coller  
une  figure  de fou, allant jusqu’à le situer à un stade très avancé de la folie. En 
témoignent les propos  du dialogue. 
 « Qu’est-ce qu’un homme raisonnable peut apprendre de Zagoubinoa. Ce 
chien qui a dépassé le huitième ciel de la folie ».(p.61) 
sur cette scénographie de la folie, une question se pose : qui est alors le fou 
authentique ? Toute une phénoménologie du langage de la folie est esquissée ici. 
Nous référant à Sartre dans son analyse de L’idiot de la famille ou à Michel Foucault, 
nous considérons que «  des que je prends conscience de ma folie, je cesse d’être 
fou. Je suis lucide ». De  cette galerie de fous, seul Zagoubinoa reconnaît qu’il est 
fou : 
 « Et pendant que  vous cassez la tête, je me casse la viande seulement. (Il 
rit). La terre serait un paradis si tout le monde y était fou à point. » (p.61) 
Lui seul est « fou  à point ». Les autres sont des faux fous ou des  fous qui  
s’ignorent comme ceux  qui sont au pouvoir. La pire des folies, c’est la dictature et le 
fait de tenir ce « monde que voilà » pour normal. Car l’ordre instauré sur fond de 
dictature est absurde..  
C’est un monde ses dessus dessous, celui qui pousse les autres à la folie par 
son irrationalité, par sa déraison ; qui fait régner la violence,la cruauté, le mal être, et 
qui prend des décisions déraisonnables. C’est là  la folie à l’état pur, car le 
comportement du dictateur est une psychopathie assimilable à la schizophrénie. 
L’opposition africaine n’est pas protégée de la psychopathie. Ses  méthodes, à en 
croire Sony, sont encore teintées d’irrationalité. Ce  point nous conduit au troisième 
volet de notre étude. 
 
3. ROLE DE LA FOLIE DANS LE THEATRE  DE SONY. 
 
 A bien voir les choses de très près, le motif de la folie tel qu’exploité dans Le 
trou garde l’essentiel des traits qu’il a toujours eus dans l’ensemble de l’œuvre de 
Sony : une folie feinte et proférée, utilisée en principe comme masque par 
l’opposition politique. Mais  Le trou amène une particularité : un fou « authentique » 
qui n’est ni de l’opposition ni du pouvoir. Il n’est pas non plus dans le peuple, mais il 
en incarne le point de vue. C’est même sous les apparences du fou authentique que 
le lieutenant Nouamy a réussi  à réconcilier l’opposition et le pouvoir. 
 
 La folie sert de masque chez Sony. Certes, il faut que la pièce fasse rire. Sony 
s’est toujours défendu de n’avoir voulu produire que des fables, même au théâtre. La 
folie devient alors un trait  du grotesque, comme nous l’avons vu avec Mikhaïl 
Bakhtine. Les personnages profitent alors de l’ombrage que procure le masque  de la 
folie pour amener, à travers leurs rôles et leurs costumes, la politique sur scène. La 
folie sert à la fois de divertissements et d’arme du peuple contre ceux qui l’oppriment. 
Il y a association du «  rire dissolu » et d’une grande liberté dans le motif de la folie. 
En vertu du principe latin «  Similia similibus »,  le motif est marqué par une certaine 
absurdité qui l’éloigne du réel quotidien. C’est ce qui explique le recours aux 
grossièretés, à l’eschatologique et au scatologique, car le motif ne vise qu’à inverser 
la situation. En effet, la question qui se pose est celle de savoir qui est le plus grand 
entre le fou et le sage du texte. Le Prologue soulève ce problème dans la pièce : 
 « Qu’est-ce qu’un homme raisonnable peut  apprendre de Zagoubinoa, ce 
chien qui a dépassé le  huitième ciel de la folie ? Hommes sages, regardez ce 
trou… » (p.61) 
   La dialectique de la folie et de la sagesse est  au cœur de la pièce et le motif 
de la folie crée l’inversion des situations : les vrais sages du monde empirique sont 
des faux sages du monde  textuel, et les faux sages  du monde textuel sont les vrais 
sages du monde empirique. 
 
 Le trou est un monde à l’envers qui traduit les contrastes du monde 
empirique. C’est comme l’a dit Bakhtine, « une joyeuse parodie de l’esprit officiel, de 
la vérité officielle ». Le fou qui incarne le principe d’inversion et de contraste qui a 
cessé d’être faible, est plutôt le porte-étendard de la vérité. Il apporte le bon sens à 
travers ses commentaires malvenus. Le fou manifeste les sentiments et les opinions 
du public. Le motif de la folie inverse donc symboliquement l’ordre social et politique. 
Il permet de mettre en cause le système en place. Enfin, le fou, pareil à un prophète, 
se livre à des révélations absurdes aux couleurs des bouées de sauvetage pour une 
société menacée de noyade. Les absurdités du fou  deviennent  alors une modalité 
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